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Prologue
La légende du manoir d’Amour
*  *  *
Le manoir d’Amour se dresse majestueusement sur une colline, non loin de Branson, dans le Missouri ; d’après la rumeur publique, ses propriétaires actuels vivent en Europe. Une vieille légende prétend que la demeure est enchantée. Si une femme dont le cœur est libre y dort la veille de son anniversaire — et que la lune est pleine —, elle épousera le premier homme qu’elle croisera le lendemain…



1.
Avec un bruit sourd, la tête d’Elissa heurta le battant de bois et la jeune femme se réveilla en sursaut. Elle eut un gémissement puis, se remémorant les événements de la veille, elle porta la main à sa bouche.
Et s’il l’avait entendue ?
Un frisson la parcourut. Il faisait sombre, très sombre, hormis un rai de lumière en haut de la porte du placard dans lequel elle s’était réfugiée. Comment avait-elle pu s’assoupir dans cet étroit cagibi ? Malgré sa frayeur et la température glaciale, la fatigue l’avait finalement emporté.
Elle se rendit compte que l’aube s’était levée. Peu avant minuit, elle s’était introduite dans le manoir d’Amour désert, profitant de ce qu’une fenêtre avait un volet cassé. Elle était certaine que l’homme qui la suivait ne l’avait pas vue entrer mais, par sécurité, elle s’était cachée dans cette penderie au premier étage. Le cœur battant, l’oreille aux aguets, elle avait attendu des heures, recroquevillée dans le noir, sans oser sortir de son trou. Terrifiée, épuisée, elle avait fini par tomber dans un profond sommeil.
Tout son corps était ankylosé et douloureux. Il faisait un froid de canard, ce qui n’avait rien d’étonnant en plein mois de décembre. En dépit de ses crampes, qui cisaillaient ses membres, elle parvint à consulter sa montre-bracelet. 7 heures ! Elle eut du mal à en croire ses yeux.
Quelle horrible manière de fêter son anniversaire ! Les ennuis avaient commencé dans la nuit, quand un pneu de sa voiture avait crevé. Lorsqu’elle s’était aperçue qu’elle n’avait pas de roue de secours, elle avait compris que le sort s’acharnait sur elle et s’était résolue à rentrer chez elle à pied. Elle était presque arrivée quand un bruissement dans les taillis l’avait fait blêmir. Un homme était dissimulé derrière des fourrés. Grâce à la pleine lune, elle avait vu distinctement briller quelque chose. Une montre ? La boucle d’un ceinturon ? La lame d’une hache ? En proie à une folle angoisse, elle avait pris ses jambes à son cou. Une semaine plus tôt, elle avait reçu une lettre anonyme très menaçante. Les gendarmes qui avaient enregistré sa plainte lui avaient promis de s’occuper de l’affaire. Leur chef avait voulu se montrer rassurant, lui expliquant que, selon lui, c’était probablement l’œuvre d’un mauvais plaisant, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.
Pas lieu de s’inquiéter ! Qu’allaient-ils dire quand ils sauraient qu’elle avait été contrainte de se réfugier dans un cagibi pour échapper à son mystérieux poursuivant ?
Elle se leva, se répétant pour se donner du courage qu’aucun tueur en série n’aurait passé la nuit à l’attendre par ce froid polaire. Après une profonde inspiration, elle entrebâilla la porte de la penderie et promena les yeux dans la pièce. Seules des toiles d’araignée, une épaisse couche de poussière et une odeur de renfermé lui tenaient compagnie. Les rayons du soleil perçaient les volets et la lumière du jour renforça sa résolution. En général, les rôdeurs opéraient à la faveur de l’obscurité, non ?
Comme elle sortait du placard, les gonds grincèrent. Un regain d’appréhension s’empara d’elle, mais elle se maîtrisa. « Elissa, tu n’es pas une mauviette, se dit-elle. Alors avance. »
Tâchant de faire le moins de bruit possible — ce qui n’était pas facile dans un vieux manoir dont les parquets craquaient à chaque pas —, elle descendit le grand escalier et longea le corridor noirâtre jusqu’au salon. Elle inspecta les alentours à travers la fenêtre par laquelle elle était entrée la veille. Apparemment, aucun tueur armé d’une hache ne l’attendait à l’extérieur. Ayant marmonné une petite prière, elle se glissa dehors, opération peu commode pour une femme vêtue d’une jupe étroite.
De là où elle se trouvait, elle apercevait au loin sa voiture, garée sur le bas-côté de la route. Tout en se frottant les avant-bras pour se réchauffer, elle se demanda ce qu’elle devait faire. Il lui fallait rejoindre au plus vite sa maison d’hôtes et s’y jeter sur un téléphone. Couper par les bois lui ferait gagner du temps. Avec détermination, elle se dirigea vers l’arrière de la grande bâtisse.
Comme elle la contournait, une silhouette virile surgit soudain devant elle.
« Mon Dieu ! Il est encore là ! »
L’instinct de survie prit le dessus et, comme le lui avaient appris les cours d’autodéfense qu’elle avait suivis autrefois, elle se jeta telle une furie sur son agresseur, lui lacéra le visage et lui assena un violent coup de genou à un point sensible chez un homme.
— Prends ça, sale pervers ! hurla-t-elle.
Avec un cri de douleur, l’inconnu se plia en deux. Elle avait réussi à le neutraliser pour un petit moment. Sans perdre de temps, elle s’élança vers la forêt. Trébuchant sur le sentier rocailleux, elle maudit ses escarpins. Le souffle court, l’esprit en déroute, elle courait tout en fouillant sa mémoire. Qui était ce type ? Elle ne l’avait qu’entrevu mais il lui semblait trop bien habillé pour avoir passé la nuit dans le bois. Et il ne ressemblait pas beaucoup aux hors-la-loi qu’elle avait rencontrés lorsqu’elle était avocate. D’ailleurs, elle n’aurait pas oublié ces yeux extraordinaires, gris argent.
Comme elle arrivait devant sa maison d’hôtes, elle s’arrêta pour reprendre son souffle et tenter de se calmer. Même si elle ne se rappelait pas l’avoir déjà vu, son agresseur était certainement lié à l’époque où elle exerçait à Kansas City. Elle n’y était restée que quatre ans, il y avait de cela une éternité. Mais, apparemment, quelqu’un se souvenait d’elle, quelqu’un de très rancunier.
Elle avait réussi à lui échapper et, dans l’immédiat, c’était l’essentiel. Elle se laissa tomber sur une des marches du perron et passa une main tremblante dans ses boucles rousses. Elle ne comprenait pas. Cet homme lui reprochait-il de l’avoir mal défendu et de l’avoir laissé croupir plusieurs années en prison ? Ou s’agissait-il d’un proche d’une victime estimant qu’elle avait permis à un coupable de s’en tirer à bon compte ? Dans ce cas, pourquoi avoir attendu si longtemps pour se venger ? Elle n’avait jamais caché quel avait été son ancien métier. Qui que soit cet homme, elle espérait que le coup qu’elle lui avait donné dans l’entrejambe le dissuaderait de s’attaquer encore à elle.
Malheureusement, elle en doutait. Qui était ce type ? s’interrogeait-elle. Et que lui voulait-il ?
*  *  *
Quand, répondant à son appel, deux gendarmes arrivèrent chez elle, Elissa se sentit beaucoup mieux. Ils inspectèrent le manoir d’Amour et sillonnèrent le petit bois qui séparait ce dernier de sa propriété, avant de remorquer sa voiture jusqu’à un garage, d’en faire réparer le pneu et de lui ramener son véhicule en état de marche. Ils étaient vraiment adorables. Dans une ville comme Kansas City, la police ne se montrait pas si serviable.
Ils lui promirent de patrouiller plus souvent dans le secteur et notèrent sa description du type qu’elle avait croisé. Comme ils finissaient d’enregistrer sa déposition, l’un d’eux — il était bâti comme un rugbyman — la surprit en lui proposant de dîner avec lui. Elle cherchait frénétiquement un prétexte pour décliner l’invitation quand la porte de sa maison d’hôtes s’ouvrit.
Elissa vit à contre-jour un homme très grand. Vêtu d’un costume impeccable, il semblait emplir la pièce. Il lui parut séduisant avec ses traits fins et racés mais des marques de griffures zébraient ses mâchoires. Comme elle croisait ses yeux, elle y vit briller un éclat d’argent et poussa un cri perçant.
S’emparant du coupe-papier qui traînait sur un meuble, elle le brandit dans sa direction.
— C’est le pervers qui m’a agressée ce matin ! Attrapez-le !
Quelqu’un d’autre apparut alors. Elissa le reconnut. C’était l’inspecteur de police de Branson, un grand chauve au visage criblé de taches de rousseur dont le nom lui échappait — elle se souvenait seulement qu’il avait un rapport avec la nourriture. Son arme à la main, elle s’avança vers le cinglé d’un air menaçant.
De son côté, il parut également se souvenir d’elle et recula.
— Vous !
— Arrêtez-le ! cria-t-elle à l’attention des forces de l’ordre, qui restaient pétrifiées. Et jetez-le en prison. Il m’a attaquée !
L’inconnu la dévisagea, les sourcils froncés.
— Vous prétendez que c’est moi qui vous ai agressée ?
Comme il s’avançait vers elle, elle leva son coupe-papier.
— Absolument ! C’est un dangereux criminel, messieurs !
Sans se laisser démonter, l’homme esquissa un sourire ironique.
— Moi ? Et qui s’est retrouvé à mordre la poussière ?
Le gendarme qui l’avait invitée à dîner voulut intervenir. D’un geste, l’inspecteur le retint.
Perplexe, Elissa s’écria :
— Pourquoi ne menottez-vous pas ce psychopathe ? Il est dangereux ! Ne le laissez pas s’approcher de moi !
— Ne vous inquiétez pas, je n’ai aucune envie de vous approcher, répliqua l’inconnu en passant la main sur ses joues meurtries.
— Elissa, dit alors le grand chauve en lui tendant la main, je suis l’inspecteur Jerry Jambon.
Elle tenta de sourire mais le cœur n’y était pas.
— Je me souviens très bien de vous, inspecteur. Et de votre femme, Minny.
Ils s’étaient rencontrés à plusieurs reprises à Branson.
Comme elle ne paraissait pas disposée à lâcher le coupe-papier pour le saluer, Jerry Jambon croisa les bras et repartit :
— C’est exact. Permettez-moi de vous présenter Alex d’Amour, propriétaire du manoir, euh, mitoyen à cette maison d’hôtes.
Il fallut un instant à Elissa pour assimiler le sens de ces paroles.
— Ce… Cet homme est le propriétaire du manoir d’Amour ? balbutia-t-elle enfin.
L’inspecteur opina du chef.
— Et j’ai bien peur qu’il ne soit porteur de mauvaises nouvelles pour vous.
Le front barré d’un pli, elle regarda tour à tour l’inspecteur et son vis-à-vis.
— Mais alors… Vous ne me suiviez pas hier soir alors que je rentrais chez moi, vous n’attendiez pas que je sorte du manoir pour m’agresser cette nuit, et, quand je vous ai croisé dans le parc, ce matin, vous n’essayiez pas de…
Incapable de finir sa phrase, elle le considéra d’un air incrédule.
A le voir si élégamment vêtu, il était évident qu’il fréquentait plus les conseils d’administration que les asiles d’aliénés ; le soupçonner d’être un tueur à gages était en effet un peu ridicule. Et même carrément grotesque, d’accord. Peut-être que personne ne l’avait poursuivie, après tout. En tout cas, certainement pas cet homme. Un peu perdue, elle passa la main dans ses boucles. Devenait-elle paranoïaque ? La lettre anonyme la poussait-elle à voir des criminels partout ?
Le doute s’insinua dans son esprit. Les gendarmes devaient la prendre pour une hystérique hurlant au loup afin de conjurer sa peur. Et ils n’avaient pas forcément tort…
Pour ne pas perdre la face, elle se drapa dans un air de dignité offensée.
— L’habit ne fait pas le moine. Ce n’est pas parce que vous êtes bien vêtu que vous ne me suiviez pas, hier soir.
Visiblement exaspéré, Alex d’Amour poussa un gros soupir.
— Navré de vous décevoir mais je m’en garderais bien.
Il se remit à marcher vers elle, et elle leva de nouveau son arme.
— Que faites-vous ?
Il posa un attaché-case sur le comptoir de la réception et l’ouvrit.
— Comme Jerry Jambon vient de vous le dire, j’apporte de mauvaises nouvelles.
Elle le dévisagea d’un œil suspicieux. Effectivement, l’inspecteur avait glissé cette remarque mais, dans le feu de l’action, elle ne l’avait pas relevée.
— De mauvaises nouvelles ?
Il lui tendit une chemise cartonnée.
— J’ai récemment découvert que j’étais l’héritier du manoir d’Amour, mademoiselle Crosby. Et aussi de cette maison d’hôtes.
Elissa fronça les sourcils. Ce que ce type disait n’avait aucun sens.
— Pardon ?
— J’en ai la preuve, répondit-il en montrant le dossier.
— Je ne comprends pas. J’ai acheté cet établissement à quelqu’un d’autre. L’acte a été signé en bonne et due forme.
— Je suis désolé, mademoiselle Crosby, intervint l’inspecteur. Je sais que c’est un grand choc pour vous mais l’homme qui vous l’a vendu était un escroc. Un virtuose en la matière, je le crains. Heureusement, il est désormais sous les verrous, au Texas, pour des crimes similaires. Pendant des années, il a filouté beaucoup de gens. Il repérait des propriétés vides, créait de toutes pièces des documents pour faire croire qu’elles lui appartenaient, et le tour était joué.
L’esprit vide, Elissa considéra l’inspecteur en silence. Alex d’Amour en profita pour observer :
— Si j’ai bien compris, vous êtes avocate. Je vous suggère donc de prendre connaissance du dossier. Tout vous paraîtra plus clair ensuite.
Elle planta les yeux dans ses magnifiques prunelles grises.
— Non, murmura-t-elle. Ce n’est pas possible. Vous faites erreur.
Sans répondre, il secoua la tête.
— Je suis désolé, Elissa, répéta Jerry.
Elle avait rencontré ce dernier avec sa femme à plusieurs reprises et elle l’aimait bien. Sans doute avait-il été obligé de venir lui annoncer officiellement la nouvelle et ce n’était pas facile pour lui. La tristesse qui brillait dans son regard inquiétait davantage Elissa que les déclarations de l’arrogant Alex d’Amour.
— Tout cela est un peu violent pour vous, mademoiselle, je le conçois très bien, dit celui-ci. Mais il se trouve que j’ai renoncé à mes activités d’avocat à Los Angeles et décidé de venir m’installer dans la région pour transformer la propriété de mes grands-parents en centre de golf. Branson étant une ville en pleine expansion, y ouvrir un pôle touristique m’a paru une bonne idée. Je vais démolir cette maison pour donner plus d’espace au green. Mais je vous autorise à continuer à l’exploiter ce mois-ci, pour vous donner le temps de vous organiser. En revanche, soyez aimable de ne pas accepter de nouvelles réservations après le nouvel an. Je prendrai alors possession des lieux.
Promenant les yeux autour de lui, il ajouta, comme si cela l’étonnait :
— L’endroit me paraît vivable.
— A quoi vous attendiez-vous ? répliqua-t-elle, froissée.
Avec un haussement d’épaules distingué, geste qu’elle jugea insupportable, il répondit :
— A pire, je dois l’avouer. Mais vu l’état de la maison, je m’en servirai comme quartier général pendant les travaux du manoir. Bon, à présent, auriez-vous l’obligeance de me montrer ma chambre ?
Elle dévisagea ce type, qui venait de ruiner sa vie, et crut avoir mal compris.
Mais les gendarmes se grattèrent la gorge pour attirer son attention.
— Nous allons vous laisser…
Et ils sortirent. Il ne faisait aucun doute qu’ils ne perdraient pas leur temps à venir patrouiller dans le secteur, à l’avenir. Maintenant qu’il était patent qu’elle avait accusé un citoyen au-dessus de tout soupçon de l’avoir agressée, elle avait perdu toute crédibilité à leurs yeux. Et, manifestement, ils estimaient que cet Alex d’Amour avait le droit de faire ce que bon lui semblait chez lui.
— Alors ? lança-t-il quand ils furent seuls. Où se trouvent mes appartements ?
Ses appartements ? Il ne manquait pas de culot ! Elle le toisa froidement. Il était peut-être l’heureux propriétaire du manoir mais cette maison était à elle.
— Il n’y a pas de place pour vous. Sortez ! ajouta-t-elle en lui indiquant la porte.
Il serra les mâchoires et, de nouveau, elle vit les griffures sur son visage. Heureusement pour lui, elle ignorait ce qu’elle venait d’apprendre quand elle avait croisé son chemin, ce matin. Si elle avait su ce qu’il mijotait, elle l’aurait réduit en charpie !
— Vous ne pouvez pas m’empêcher de m’installer ici, mademoiselle Crosby. Ce bâtiment m’appartient. Alors ne compliquez pas les choses.
Et, d’un geste du menton, il l’invita à obtempérer.
Réprimant l’envie de le gifler à toute volée, elle comprit qu’il lui faudrait supporter ce prétentieux pendant quelques jours. Mais elle comptait bien régler au plus vite la situation et, dès qu’elle aurait fait valoir ses droits, elle ne se priverait pas alors de jeter ce malotru dehors.
— Je vais vous assigner en justice, le prévint-elle.
— Libre à vous de me faire un procès, mademoiselle Crosby. Mais vous le perdrez.
Son ton glacé et sans réplique la fit frissonner.
— Où est ma chambre ?
Elle vivante, il était exclu de lui laisser une de ses chambres.
— Nous sommes complet, mentit-elle.
Ce n’était pas complètement faux, vu qu’elle avait gardé les deux plus belles suites pour ses sœurs et leurs maris. Ils seraient bientôt là pour fêter Noël et le nouvel an avec elle.
— Je suis ici chez moi, ne l’oubliez pas. Je pourrais virer qui je veux pour prendre sa place. Faites un effort.
A la vue de la lueur menaçante qui brilla dans ses yeux gris, Elissa se sentit blêmir. Relevant le menton, elle laissa tomber :
— Si vous le souhaitez, vous pouvez vous installer au sous-sol. Il y a un canapé-lit.
— Y a-t-il un bureau en bas ?
— Le mien.
Il ne parut pas très content mais finit par hocher la tête.
— Très bien. Cela ira jusqu’à ce qu’une chambre se libère.
— Vous avez le droit de rêver, rétorqua-t-elle en le fusillant du regard.
A son petit sourire moqueur, elle se rendit compte, un peu déçue, qu’elle ne l’impressionnait pas du tout.
— Auriez-vous l’obligeance de m’indiquer le sous-sol, mademoiselle ?
S’éloignant de lui, elle lui montra l’escalier d’un geste.
— C’est sur le chemin de l’enfer, je suis sûre que vous trouverez.
Un éclat de rire dans son dos la fit bouillir. Il ruinait sa vie et osait s’en amuser !
*  *  *
Si Alex d’Amour ne savait pas à qui il avait affaire, il n’allait pas tarder à l’apprendre. Elissa n’était pas du style à renoncer facilement à ses rêves ; elle ne se laisserait pas voler ce qui lui appartenait de plein droit. En entrant dans la cuisine, elle jeta le dossier sur la table avec une telle violence que Bella, la cuisinière, sursauta. Elissa tenta de sourire.
— Désolée. Auriez-vous la gentillesse de me préparer un café, Bella ?
La vieille femme hocha la tête et s’empara de la cafetière. Mais le délicieux breuvage était froid depuis longtemps quand Elissa leva la tête pour en prendre une gorgée… La mine défaite, elle se frotta les yeux. L’affaire se présentait mal. Apparemment, Alex d’Amour était bien le propriétaire légal du domaine dans son ensemble. Cela dit, les documents qu’elle avait signés lorsqu’elle avait acheté cette maison semblaient tout aussi authentiques et le notaire comme la banque les avaient acceptés sans sourciller. D’un autre côté, l’escroc dont l’inspecteur lui avait montré la photographie ressemblait beaucoup à son vendeur. Ce n’était peut-être pas lui mais…
Elle s’en souvenait très bien, il était pressé. Il lui avait proposé un prix très avantageux à condition de conclure dans les meilleurs délais. A l’époque, elle avait cru à sa bonne étoile… Perdue dans ses pensées, elle descendit à son bureau — et faillit heurter son hôte indésirable, qui remontait.
— Excusez-moi, dit-il en s’écartant.
Sans lui faire l’aumône d’un regard, elle s’engouffra dans son repaire et claqua la porte.
La pièce, minuscule, était dotée d’une petite lucarne. Quand les trois sœurs s’étaient installées dans cette maison, elles avaient découvert un lit d’enfant dans cette cave et Elissa y avait provisoirement dormi. Elle avait récupéré depuis l’ancienne chambre d’Helen. Et le lit à barreaux avait été remisé au grenier.
Par la suite, elle avait acheté un fauteuil, une table de travail et des tiroirs dans une salle des ventes. Ils étaient à elle, comme cet établissement. Elle aimait chaque recoin de la vieille demeure.
D’une main tremblante, elle composa le numéro de son ancien professeur de droit à l’université du Missouri. Bien sûr, elle revendiquait haut et fort son indépendance et ne voulait dépendre de personne, mais elle n’était pas folle. Dans cette histoire, elle avait besoin des conseils éclairés d’un professionnel. Et personne ne connaissait la loi comme le professeur Grayson. Lorsqu’il prit l’appel, elle s’efforça de lui résumer avec calme la situation.
Très vite, elle cessa de trembler. Son vieux mentor avait toujours eu la capacité de la rassurer et elle se sentit soulagée d’avoir un avocat de son envergure à ses côtés.
— Envoyez-moi tout ce que vous avez, je verrai ce que je peux faire.
A ces mots, un tel sentiment de gratitude l’envahit que des larmes brûlèrent ses yeux.
— Merci infiniment, monsieur. Je suis certaine que vous allez me sortir de là. Cet homme cherche à me voler tout ce qui m’est cher, il faut à tout prix l’en empêcher.
Il y eut un silence avant que son interlocuteur ne reprenne la parole.
— J’espère que nous parviendrons à trouver une faille dans le dossier.
Sentant soudain qu’il ne lui disait pas le fond de sa pensée, elle s’enquit d’un ton anxieux :
— Que me cachez-vous ?
— Rien, ma chère. Rien d’inquiétant.
— Je vous en prie, je préfère savoir !
Il s’éclaircit la voix.
— Vous n’auriez pas dû abandonner votre carrière au barreau, Elissa, vous avez de bons instincts.
— Que voulez-vous dire ?
— J’ai des informations qui risquent de vous bouleverser. Et je regrette que votre intuition l’ait deviné.
— De quoi s’agit-il ?
— Eh bien… j’ai entendu parler de cet Alex d’Amour. C’est un avocat hors pair. Vous rappelez-vous le procès retentissant qui a eu lieu en Californie à l’automne dernier ? La société Hildabrant était accusée d’avoir pollué des eaux municipales avec des déchets toxiques. C’était d’Amour qui les avait traînés en justice…
En proie à une brusque nausée, elle murmura :
— Et il a gagné ?
— Il a obtenu plus de cent millions de dollars de dommages et intérêts pour les familles du secteur. Je crains qu’il ne soit difficile de le battre.
Elissa ferma les yeux.
— Oh, monsieur, vous devez absolument réussir à prouver que je suis légalement la propriétaire de cette maison d’hôtes. J’y ai investi toutes mes économies. Si je la perds, je n’ai plus rien.
— Tâchez de ne pas vous inquiéter. S’il y a un moyen pour que vous gardiez votre bien, je le trouverai.
La gorge trop serrée pour pouvoir articuler un mot, elle hocha la tête.
— Nous sommes dimanche, postez-moi le dossier complet demain, d’accord ? reprit son professeur.
— D’accord, balbutia-t-elle.
— Parfait. Et passez quand même un joyeux Noël, Elissa.
— Tant que je n’aurai pas l’assurance que je suis bien chez moi, rien ne me réjouira.
— Je vais m’efforcer de m’occuper de votre affaire le plus vite possible. Malheureusement, pendant les vacances, les administrations sont souvent fermées, vous savez. La trêve des confiseurs…
— Je sais… Merci, ajouta-t-elle en réprimant un sanglot.
— Au revoir, ma chère.
Quand il raccrocha, Elissa resta un long moment figée, le récepteur à la main.
Un coup discret donné à la porte la fit tressaillir et elle laissa tomber le combiné, qui percuta le sol avec bruit.
— Tout va bien ? s’enquit une voix virile.
Recouvrant ses esprits, elle remit l’appareil en place et alla ouvrir.
— Que voulez-vous ? Je suis occupée.
— J’ai besoin du fax.
Elle posa une fesse sur son bureau et croisa les bras.
— Et si je vous interdisais d’utiliser le mien ?
Il y eut un silence, un silence qui n’avait rien de rassurant.
— Et si je vous priais de quitter les lieux immédiatement ?
— Je ne le ferais pas, je refuserais !
— J’ai besoin du fax, répéta-t-il.
Comme il s’approchait, elle s’étonna qu’il soit si musclé. Elle aurait cru qu’un homme qui devait passer ses journées à boire des Martini et à aller au restaurant serait moins svelte.
Il posa sur elle ses yeux d’acier.
— Allez-vous vous pousser, mademoiselle Crosby ?
Ne supportant pas les ordres, elle gronda :
— Quand les poules auront des dents.
Les mâchoires serrées, il la dévisagea avec colère.
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